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Première partie

Les nuits de La Nouvelle-Orléans







1

— Achetez une médaille miraculeuse messeigneurs… le bon saint Fiacre vous apportera bonheur et prospérité !

La vieille marchande offrait la quincaillerie de son étal. Un écu de cuivre rouge tomba dans sa main.

— Merci monseigneur… Hé là ! Monseigneur… Monseigneur, n’oubliez pas votre médaille… drôles de paroissiens !

La femme haussa les épaules. Son regard suivit un instant le petit groupe qui se frayait un passage dans la rue de Conti.

Deux jeunes hommes à la belle prestance avançaient les premiers. Des dominos noirs étaient négligemment jetés sur leurs habits de cour. Pourtant, la démarche nerveuse de ces gentilshommes attestait d’une vie menée plus souvent sur les champs de batailles que dans les salons à la mode. L’un d’eux était un homme superbe dont la tête altière dépassait la foule de quelques pouces. Il semblait agacé au plus haut point par le port d’une perruque poudrée. Son compagnon, légèrement plus petit, possédait un air calme et doux qui reflétait une grande sagesse intérieure. Ils étaient tous deux suivis d’un colosse au sabre recourbé et d’un Chinois dont la longue natte balançait au rythme de ses pas.


Les quatre compagnons marquèrent un temps d’arrêt au carrefour de la rue Bienville, avant de s’engager dans la rue Royale.

Ils regardaient avec amusement le spectacle qui se déroulait sous leurs yeux. Malgré la chaleur moite, tavernes et bouges se remplissaient d’une faune hirsute venue de la forêt pour le Mardi gras tandis que dames et gentilshommes, vêtus de broché, se dirigeaient vers la rue du Quay, face au fleuve.

En ce début de soirée, La Nouvelle-Orléans bourdonnait d’énervement : Le marquis et la marquise Rigaud Cavaignol de Vaudreuil donnaient un bal masqué pour les gens de qualité. On s’était arraché les invitations à prix d’or.

La fortune considérable du nouveau gouverneur permettait à son épouse de mener un train fastueux. Toute la colonie béait d’admiration devant le carrosse à quatre chevaux que la marquise avait fait venir, à grands frais, de Versailles. À part quelques rares chaises à porteurs ou cavaliers, tout le monde, du croquant au seigneur, allait à pied dans la ville. Cris et exclamations fusaient de toutes parts.

— Laissez passer mon paton…

— Ti mi donne le chemin…

— Vilain chien ! Sale cochon !

Les esclaves en cotonnade faisaient un bruit d’enfer. Ils précédaient à grands cris leurs maîtres dans les rues couvertes de poussière jaunâtre.

— Place… place pou note maîtesse !

Deux grands porte-flambeaux marchaient d’un air pompeux. Ils ouvraient le chemin à une « chaise » portée par de superbes Noirs vêtus de satin vert. Le petit groupe des quatre hommes s’écrasa contre une maison basse en planches de cyprès, pour laisser le passage. Les rideaux de la chaise étaient tirés.


Le colosse au sabre recourbé plissa un visage déjà couturé de terribles cicatrices.

— Quel vacarme font ces moricauds ! Vos Hautes Noblesses désirent-elles que Li Kang et moi leur clouions le bec ?

Le plus calme des deux gentilshommes se retourna avec vivacité :

— Surtout pas, mon bon Fédor… il me gênerait fort que nous nous fassions déjà remarquer par quelque action d’éclat… Allons tu viens, frère ?

Ces derniers mots s’adressaient à son compagnon. Celui-ci regardait avec curiosité la chaise qui les avait dépassés de quelques pas. Le rideau assorti de satin vert venait d’être soulevé par la nacre d’un éventail. Un masque de velours noir se pencha à la portière. Ce fut très bref. Le rideau retomba aussitôt tandis que la chaise s’éloignait vers le palais du gouvernement.

Les quatre hommes reprirent leur route vers le fleuve. On entendait déjà les premières notes des violons. La rue du Quay était illuminée de mille chandelles. On se pressait aux portes de l’hôtel.

Le marquis et la marquise de Vaudreuil accueillaient leurs invités dans la grande galerie. Chacun faisait sa révérence avant de mettre son masque pour entrer dans les salons brillants.

Les deux jeunes gentilshommes avaient quitté leurs compagnons. Ils montaient le perron d’un pas ferme. Un chambellan saisit leurs invitations pour annoncer d’une voix forte :

— Monsieur le comte Adrien de Villeneuve-Caramey!

— Monsieur le marquis Floris de Portejoye !

Un léger murmure se forma autour d’eux. Leurs noms paraissaient susciter la curiosité de la colonie. De
fait, le gouverneur et son épouse regardaient les nouveaux venus avec intérêt.

— Nous sommes heureux de vous accueillir au palais messieurs… Votre renommée est parvenue jusqu’à nos oreilles… Avez-vous fait bon voyage ? s’enquit aimablement le gouverneur en s’adressant plus directement au comte Adrien de Villeneuve-Caramey.

Celui-ci s’inclina :

— Fort bon Excellence, les alizés nous ont été favorables et, mise à part une méchante tempête, il ne nous aura fallu que quatre-vingt-douze jours pour gagner les côtes de la Louisiane !

— De grâce messieurs, quelle est la dernière fureur à Versailles ?

La marquise Arthémise Rigaud Cavaignol de Vaudreuil était une fort belle femme d’une trentaine d’années. Elle minaudait en se tournant vers Floris de Portejoye. Ce dernier prit un air fort grave :

— On y portait quand nous sommes partis, madame, des soies cuisse-de-nymphe-émue !

La marquise se retourna pâmée vers sa « cour ».

— Ah ! mesdames, vous entendez ! Cuisse-de-nymphe-émue… il n’y a que Versailles pour ces trouvailles… Monsieur de Portejoye, il faudra venir me raconter cela par le menu…

L’éventail de la marquise s’attardait sur le bras du beau Floris. Ses yeux verts jetèrent un éclair amusé.

— À vos ordres, madame la marquise !…

— Passez une bonne soirée messieurs et… n’oubliez pas vos masques !… conseilla le gouverneur tandis que les chambellans continuaient d’énumérer les arrivées.

— Dame Josepha de Sainte-Hermine.

— Monsieur le chevalier Gaëtan d’Artaguette !

— Monsieur le baron Populus de Protais !


— Madame la comtesse Marguerite Faucon du Manoir !

Floris et Adrien pénétrèrent dans les salons surchauffés par les flambeaux. L’ambiance était déjà fort gaie. Menuets et gavottes faisaient tourbillonner les habits passementés d’or fin avec les paniers d’églantine. Une farandole endiablée s’enroula rapidement autour des buffets. Le vieux vin de Baléron coulait à flots. On vidait les coupes avec insouciance. De jolies mains se tendirent vers Floris et Adrien. Ils avaient été vivement repérés.

— Qui êtes-vous beaux masques ?

— De pauvres étrangers cherchant l’âme sœur !

Cette réponse parut fort satisfaire. Les deux jeunes gens se laissèrent entraîner dans une gigue endiablée. Adrien avait hérité d’une jolie brunette aux longues boucles souples. Floris serrait de près une splendide rousse dont le nez spirituel relevait légèrement le loup de velours. Floris et Adrien attaquaient en hommes pressés. Le voyage en mer avait été fort solitaire quant à la présence du beau sexe. Après les quelques préliminaires d’usage, Floris jugea que sa partenaire était à point.

— Savez-vous belle amie que vous venez de voler mon cœur sur les bords du Mississipi !…

Le madrigal était assez plat. La jolie rousse ne parut pas s’en apercevoir ; Floris passait un bras ferme autour de sa taille.

Des terrasses offraient une fraîcheur accueillante au-dessus des jardins. Floris jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Son frère Adrien venait de disparaître vers un boudoir. De nombreux masques s’égaillaient dans les bosquets. Floris entraîna rapidement sa partenaire vers la zone ombragée des bougainvillées en fleur.

— Ah ! madame, votre beauté me grise ! murmura Floris.


Un éclat de rire moqueur résonna tout proche. Floris releva la tête avec surprise. Il était pourtant bien seul avec sa conquête. Décidé maintenant à mener rondement l’affaire, Floris posa ses lèvres sur le lobe d’une fine oreille. Ses dents mordillaient le joli coquillage. La jeune femme se tendait imperceptiblement vers son partenaire. Elle leva les bras pour attirer le visage masculin. Il joua un moment autour des lèvres, embrassant ici et là une mouche impertinente. Les masques gênaient Floris. Il releva avec autorité celui de la jeune femme, tandis qu’elle faisait de même pour le sien. Floris n’était pas déçu. Sa conquête avait un joli visage expressif. Il se pencha, troublé, pour prendre possession d’une bouche offerte. Un couple entrait à son tour sur la terrasse. Floris agacé entraîna vivement la jeune femme vers les jardins descendant en espaliers jusqu’aux rives du Mississipi. Une cahute de jardinier se dissimulait derrière un énorme massif de lauriers-roses. Les parfums violents des plantes tropicales exhalaient des senteurs enivrantes. Floris poussa la porte branlante d’un coup de pied. La jeune femme eut une brusque hésitation :

— Non… nous devrions peut-être rejoindre les autres !

— Oui… tout de suite chère belle… Venez.

Comme le serpent, Floris attirait doucement la jolie rousse à l’intérieur. Elle ne pouvait résister au charme troublant qui émanait du jeune gentilhomme. Des mains expertes délaçaient le corselet jonquille. Elle roucoulait de la gorge. Floris mordillait les pointes mauves de jolis seins dressés d’excitation. Les paniers étaient trop difficiles à retirer. Floris étendit galamment son domino sur la terre battue. La jeune femme se laissa aller en arrière… Ses narines frémissaient. Elle ouvrait ses dents sous les baisers d’une langue experte.
Floris se redressa une seconde pour arracher la perruque blanche qui l’agaçait. Ses boucles noires légèrement mouillées par la chaleur se répandirent sur son front. La jolie rousse y enfonça ses doigts. Elle poussa un gémissement de plaisir en s’ouvrant à l’étreinte masculine.

 


 



— Soyez remerciée madame pour cet accueil exquis en pays inconnu… Madame… dont je ne connais pas le nom…

Floris se redressait en aidant sa conquête à rétablir l’ordre d’une toilette quelque peu malmenée.

— Je suis la vicomtesse Marie-Blanche Chiendel de Pontalba…

La jolie rousse remettait très naturellement ses seins dans le corselet. Floris s’inclina :

— Marquis Floris de Portejoye pour vous servir, madame !

— Suis-je décente, monsieur?…

— Vous êtes parfaite, madame… Ne vous inquiétez pas, l’œil du mari le plus jaloux n’y verrait rien… affirma Floris en cherchant sa perruque.

La vicomtesse laissa échapper un soupir attristé.

— Oh ! monsieur, je n’ai rien à craindre… mon mari a été dépecé, il y a quinze jours…

— DÉPECÉ ! s’exclama Floris abasourdi.

— Oui… par les Indiens Natchez lors d’une attaque à Fort-Rosalie… c’est ainsi monsieur, en Louisiane… La vie et la mort n’existent pas !

Floris n’avait jamais entendu une veuve si récente parler aussi calmement de la mort de son mari.

— Heu… eh bien, madame… il nous faudrait quand même songer à rejoindre les autres !


Le jeune gentilhomme n’avait peut-être pas su exprimer dans son ton les condoléances qu’il convenait : de toute façon il furetait à quatre pattes dans la cahute. La vicomtesse s’en étonna :

— Mais que faites-vous donc monsieur ?

— Je cherche ma perruque, madame…

Marie-Blanche de Pontalba était réajustée. Elle se pencha pour aider Floris. Il fallut se rendre à l’évidence : la perruque avait bel et bien disparu. Floris passa la main dans ses boucles de jais.

— Sans doute une farce de mauvais goût…

La jolie vicomtesse cacha un visage confus en se laissant tomber sur l’épaule de Floris.

— De grâce monsieur… quelle honte… quelqu’un serait donc entré pendant… pendant que…

— Vous m’emmeniez au septième ciel madame…

Un éclat de rire résonna tout proche. Floris saisit le poignet de la vicomtesse pour l’entraîner dehors.

— Oh ! monsieur, mon veuvage est récent, peut-être serait-il plus sage pour moi de ne pas trop nous faire voir ensemble, surtout sans votre perruque…

— Vous avez mille fois raison madame… Je suis impardonnable de n’y avoir point songé plus tôt… Vous allez sortir la première et je regagnerai après, très naturellement, les salons… personne ne se rendra compte de rien !

Floris s’inclina galamment pour baiser les doigts de la vicomtesse. Celle-ci lui jeta un coup d’œil reconnaissant avant de s’esquiver dans les jardins.

Resté seul, Floris s’assit sur une mauvaise caisse renversée. Il poussa un soupir. Cette charmante aventure ne lui faisait pas oublier la raison de sa course au Nouveau Monde. Il ferma les paupières. Avait-il traversé l’Atlantique pour rien ? Malgré la chaleur moite, Floris frissonna.
Les mois s’étaient écoulés et les remords mêlés de regrets l’étreignaient chaque jour davantage. Il serra les poings. Retrouverait-il un jour son amour perdu1 ?

L’orgueilleux Floris était bien puni.

Le clocher d’une église égrena les douze coups de minuit. Floris jugea qu’il avait laissé s’écouler un assez long laps de temps. Il remit son masque et sortit à son tour.

Un cri d’admiration jaillit des terrasses. Les pièces d’artifice disposées sur l’autre rive du Mississipi lâchaient dans le ciel étoilé des serpentins multicolores. Des bouquets crépitants se transformaient en salamandres ; des colombes de feu jaillissaient pour disparaître aussitôt, changées en poignées d’étincelles.

Floris, comme les invités du gouverneur et toute la ville de La Nouvelle-Orléans, levait les yeux vers le somptueux spectacle. La dernière fusée pyrotechnique crépita blanche et dorée. Elle dessinait une gigantesque fleur de lys. Les bravos éclatèrent. Le ciel redevint noir. Les harpes et les violons recommençaient à jouer. On allait danser jusqu’au petit matin.

Floris reprit son chemin vers le palais du gouverneur. Une lueur orange jaillissait d’une fenêtre. Floris comprit avant tout le monde. Il bondit vers les salons.

— Du calme, mesdames, messieurs… Sortez tous… Il y a le feu au deuxième étage.

— Aâââââ !

À cette nouvelle, la marquise de Vaudreuil venait de s’évanouir. Ce n’était vraiment pas le moment. Deux chambellans épouvantés tiraient leur maîtresse sous les grenadiers. Les dames relevaient leurs jupons pour courir plus vite vers les pelouses. On se bousculait aux portes-fenêtres.


— Des seaux… tous au fleuve ! que les esclaves fassent la chaîne ! s’époumonait le gouverneur survolté.

Floris avait déjà bondi dans les escaliers.

— Vite… Avec moi là-haut !

Le jeune gentilhomme grimpait quatre à quatre.

— Me voici, frère !

Floris n’eut même pas besoin de se retourner. C’était la voix d’Adrien. Celui-ci le rejoignit sur le palier de l’étage. Floris regarda son frère avec admiration. Pas un cheveu n’avait bougé sur sa perruque. Vraiment personne au monde n’aurait pu se douter qu’Adrien de Villeneuve-Caramey venait de passer un moment fort occupé dans la solitude d’un boudoir. Il était accompagné de deux autres gentilshommes. Floris les reconnut aussitôt pour être le chevalier Gaétan d’Artaguette et le baron Populus de Protais, mais on ne se perdit pas en présentations oiseuses.

— Prenons des couvertures ! ordonna Adrien qui restait toujours calme, quels que fussent les événements.

Les flammes léchaient le grand escalier. Floris s’était emparé d’un tapis pour essayer d’étouffer l’incendie. Gaëtan d’Artaguette et Populus de Protais revenaient avec des pots à eau trouvés sur les tables de toilette. Il s’agissait de moyens dérisoires. La chaîne en bas s’organisait, mais le feu gagnait rapidement, obligeant les premiers sauveteurs à reculer pas à pas. D’autres gentilshommes, des domestiques et des esclaves se joignaient maintenant à Floris et Adrien.

— Vite, vite, mes robes… oh ! ooh ! Les glapissements de la marquise couvraient le vacarme.

À l’étage en dessous les bonnes jetaient pêle-mêle par les fenêtres habits, capes, châles, paniers de cour et perruques. Les valets balançaient meubles, lustres et literie. Tout s’écroulait sur les massifs de fleurs.


Floris et Adrien avaient retiré leur justaucorps. Les deux frères aimaient cette lutte avec le danger. Combien de fois n’avaient-ils combattu ainsi côte à côte dans des circonstances beaucoup plus périlleuses2 !

— Aaah ! Là ! là !

Un autre hurlement jaillit des pelouses.

Floris et Adrien se précipitèrent sur un balcon. Tous les convives semblaient sains et saufs dans les jardins. Ils regardaient la toiture de la maison en montrant du doigt une tabatière.

— Là ! là ! les négresses ! les négresses !

Les jeunes gentilshommes comprirent aussitôt les cris des invités. Deux femmes de couleur, les « nanies » des enfants de Vaudreuil, étaient coincées derrière le foyer de l’incendie dans une mansarde. L’escalier de service flambait comme une torche. Impossible de passer par le couloir embrasé. Les deux malheureuses, terrorisées, avaient le corps à moitié sorti de la tabatière. Elles se blottissaient dans les bras l’une de l’autre. En bas, les serviteurs disposaient un lit épais de paillasses.

— Sautez ! sautez ! hurlait le gouverneur.

Les pauvres malheureuses roulaient des yeux en gémissant, sans pouvoir se décider à se lancer dans le vide.

— Cours me chercher une corde Adrien !

Floris enjambait la balustrade. Adrien retint son frère par le bras.

— Tout le palais est en bois, ça va éclater comme de l’amadou !

— Va vite frère !

Sans rien écouter, Floris s’accrochait à la gouttière. D’un rétablissement, il se hissa avec souplesse sur la toiture. Le
jeune homme sentait sous ses doigts le crépitement chaud de l’incendie dans le grenier.

— Il est fou… Vous allez vous rompre le cou ! Pardieu, cher, laissez les négresses griller !

Les cris des gentilshommes parvenaient aux oreilles du jeune homme. Il s’accrocha à la corniche d’une cheminée et dans un dernier effort atteignit la tabatière. Les deux Noires faisaient entendre une triste mélopée :

— Oh ! missi… bon missi… au secou… nous bulé comme cochon gillé…

Floris s’agenouilla sur le bord de l’ouverture.

— Allons, du calme… Tout ira bien si vous faites ce que je vous dis… hop ! prenez ma main et venez me rejoindre l’une après l’autre… ne vous inquiétez pas, nous disposons de quelques minutes…

Comme pour démentir ses paroles, la porte de la mansarde s’enflammait. Les deux femmes hurlèrent avec hystérie, incapables d’obéir calmement au jeune homme.

— Tiens bon, Floris !

Adrien revenait avec la corde. Il enjamba le balcon à son tour et commença de grimper sur le toit. Des volutes de fumée noire le dérobaient aux yeux des spectateurs. Soudain une brassée incandescente jaillit du grenier. Floris mêla son cri à celui des spectateurs. Adrien avait disparu happé par les flammes.

— Désolé frère !

Floris respira. C’était la voix flegmatique du jeune comte de Villeneuve. Adrien était retombé sur le balcon encore intact.

— Attrape !

Adrien essayait de lancer la corde dans la direction de son frère. Les flammes qui ronflaient empêchaient les jeunes gens de réussir. Floris se retourna vers les bonnes d’enfants de plus en plus terrorisées.


— Bon, à nous les grands moyens, mes petites chéries… Je vais vous hisser sur le toit… Voyons, à toi d’abord…

Floris avait saisi la plus rondelette par les aisselles. La malheureuse tremblait comme une feuille en s’accrochant à sa compagne.

— Non… non missi… a peu…

— Oh ! écoutez, c’est à prendre ou à laisser, ou vous venez avec moi, ou vous grillez toutes seules parce que moi je m’en vais !

La menace jointe à la literie qui flambait fit merveille.

— Oui, oui, missi… nous vini avec toi !

Il était temps. Les deux femmes se laissèrent tirer hors de leur abri. Elles s’agrippaient au jeune homme. Floris les saisit chacune par la taille.

— Bon, fermez les yeux, je compte jusqu’à trois et nous sautons…

— Aïe, aïe, non missi… hou ou !

Sans écouter leurs lamentations, Floris les avait entraînées. Ils roulèrent tous les trois sur les paillasses.

— Rien de cassé frère ?

Adrien écartait la foule. Floris se releva en souriant. Sa chemise était déchirée. Son visage noirci par les flammes. Les deux bonnes d’enfants n’osaient bouger, persuadées d’être en mille morceaux.

— Par la peste rouge, il faut être fou de risquer sa vie pour des sauvagesses ! grogna un gentilhomme enrubanné.

Les esclaves entouraient les « nanies ». Le gouverneur, perruque en bataille, accourait.

— Soyez remerciés messieurs. Grâce à votre sang-froid, il n’y a pas eu mort d’homme !

Floris s’inclina.

— Mais vous avez perdu votre palais Excellence…


— Nous reconstruirons en brique messieurs… Désormais j’interdis les maisons de bois à La Nouvelle-Orléans… Vous voyez, à quelque chose malheur est bon…

Un hurlement sauvage interrompit le gouverneur :

— Aaaah ! Mes bijoux !

C’était la marquise de Vaudreuil qui s’évanouissait à nouveau. Un concert de gémissements s’éleva sur la pelouse.

— Mon collier !

— Mes bracelets !

— Mes boucles d’oreilles !

Il fallut se rendre à l’évidence, dans la cohue et l’affolement, toutes les dames de la société avaient été dépouillées de leurs joyaux.

— Fouillez les cases des Noirs ! ordonna le gouverneur.

Les soldats se précipitèrent avec une sorte de plaisir. Des gémissements s’élevèrent bientôt dans la nuit. Les esclaves recevaient à tout hasard des coups de bâton pour avouer où ils avaient caché les bijoux. Floris et Adrien froncèrent le sourcil. Ils n’aimaient pas la tournure des événements. Floris fit un pas en avant.

— Pardonnez-moi Excellence, mais il me semble douteux que ces malheureux aient pu dérober quoi que ce soit.

— Ne vaudrait-il pas mieux nous compter tous et nous assurer que personne n’a quitté la soirée ? continua calmement Adrien.

Le gouverneur resta la bouche ouverte de stupéfaction. Chacun se regardait, outré d’une telle proposition. Soupçonner des personnes de qualité ! pouah ! Floris et Adrien sentirent planer le vent de l’adversité. On s’écartait d’eux avec horreur.

— Vous perdez la tête monsieur… toute la bonne société va vous tourner le dos ! chuchota la vicomtesse Marie-Blanche en se rapprochant de Floris.


Celui-ci la regarda avec sympathie. C’était gentil de le prévenir. Des gardes revenaient en criant :

— Excellence, nous avons arrêté ces suspects !

Ils montraient le colosse au sabre recourbé et le petit homme jaune qui avaient accompagné Floris et Adrien jusqu’aux portes du palais.

— Sabre et mitraille, faces de rats, tonnait le colosse, vous n’avez rien arrêté du tout, nous venions vous rejoindre petits barines !

— Que la grenouille verte gonfle la stupidité de vos panses ! Li Kang et Lame Aiguisée cherchaient Fleur de Mai et Bonheur du Jour !

Le Chinois, qu’un soldat tirait par sa natte, désignait Floris et Adrien. Les deux jeunes gentilshommes poussèrent un soupir. Cette arrivée intempestive n’allait pas arranger leurs affaires aux yeux des colons.

Le gouverneur haussa des sourcils stupéfaits.

— Dieu me damne messieurs, quel jargon ! Ces gens sont-ils vos domestiques ?

Floris et Adrien firent front commun.

— Non Excellence, Fédor et Li Kang ont été nos précepteurs3 !

Un murmure désapprobateur ponctua cette réponse de Floris. Adrien reprit le flambeau.

— D’où venez-vous mes amis ?

— D’une taverne de la ville, Votre Haute Noblesse ! appuya Fédor, bien décidé à remettre à leur place ce gouverneur et ces colons prétentieux.

Il est de fait que la réponse fit son petit effet. Fédor plissa le seul œil que les combats lui avaient laissé et reprit allègrement :


— Nous jouions aux dés le vieux camarade et moi, quand un homme du port est entré en criant : il y a le feu au palais… Voilà, c’est tout barine… Nous courions avec Li Kang pour rejoindre Vos Hautes Seigneuries quand ces idiots nous sont tombés dessus, juste au moment où nous entrions dans les jardins.

— Un vol a été commis mes amis… En venant, avez-vous croisé quelqu’un qui paraissait s’enfuir ? interrogea Adrien.

Fédor frappa d’un air important sur son sabre.

— Non barine, le voleur ne serait pas allé loin !

Le Chinois émit un petit rire sardonique.

— Lame Aiguisée n’a plus l’œil étincelant de son glorieux printemps… Le fauteuil du lotus transportait l’éventail inconnu que Fleur de Mai avait remarqué sur le chemin de l’honorable demeure en flammes de « Légalité Mécontente » !

— Que… que signifie, messieurs? gronda Légalité Mécontente.

Adrien s’éclaircit la voix pour amadouer le gouverneur.

— Li Kang Yuin parle dans le langage imagé de sa langue maternelle, Excellence. Il nous dit avoir vu partir une chaise à porteurs transportant une femme… Il s’agit probablement de quelque grande dame fatiguée… Une enquête de vos gardes confirmera certainement…

Légalité Mécontente coupa brusquement Adrien :

— Merci, merci monsieur de Villeneuve, je sais ce que j’ai à faire… Benjamin ! Gontrand ! Qui a quitté la soirée ?

Les chambellans baissaient le nez.

— Heu… Excellence… heu… Deux dames masquées… heu ! sont parties depuis peu… oui… pendant que monsieur le marquis était sur la toiture… mais nous n’avons pas cru devoir les retenir. Il s’agissait de dames très bien… en grand habit de cour… elles ont pris leur chaise portée par des esclaves vêtus de satin vert…


Floris tressaillit à cette description.

— Idiots ! crétins ! courez à leur poursuite… Interrogez tout le monde ! fulminait le gouverneur.

Aucun des colons ne connaissait ces grandes dames. Les gardes galopèrent dans la ville et vers les « retirances 4 » : la chaise à porteurs, ses occupantes, les esclaves et porte-flambeaux paraissaient s’être volatilisés.

Les invités, fatigués, attendaient des nouvelles. Le petit jour se levait sur les décombres fumants.

Floris passa la main sur son menton où la barbe commençait à noircir. Ses yeux verts brillaient en regardant les flots sablonneux du Mississipi. Chacun prenait congé du gouverneur.

Quelle nuit !

Le lendemain, La Nouvelle-Orléans, potinière et licencieuse, n’avait qu’un sujet de conversation :

Floris et Adrien.

Les bijoux étaient déjà presque oubliés…


1. Voir La Belle de la Louisiane.


2. Voir Floris, le cavalier de Pétersbourg.


3. Voir Floris, fils du tsar.


4. Maisons de campagne.






2

— Pour l’amour du ciel, parlez Josepha !

Dame de Sainte-Hermine jouissait de son succès. Elle avait réuni ses meilleures amies. Toutes ces dames daubaient à qui mieux mieux. Deux négrillons les éventaient en cadence, tandis qu’une grosse esclave noire leur servait des rafraîchissements.

Dame de Sainte-Hermine plissa un visage qui avait dû être fort beau du temps de feu le grand roi1.

— Hi ! quand on parle du loup ! chuchota la comtesse Marguerite Faucon du Manoir.

Floris et Adrien venaient d’apparaître au coin de la rue. Les deux gentilshommes descendaient avec Fédor et Li Kang vers le port. Ils jetèrent un regard amusé vers ce « panier de crabes ». Il était visible que ces dames d’un âge certain n’avaient rien d’autre à faire qu’à échanger des ragots, qu’à se chamailler et se raccommoder après leurs brouilles. D’habitude, pour passer le temps, il fallait même inventer des scandales, mais aujourd’hui, grâce à ces deux nouveaux célibataires, on allait pouvoir se régaler à bon compte.


En arrivant à la hauteur du jardin, Floris et Adrien ôtèrent leurs tricornes pour saluer ces dames devenues brusquement muettes. Les jeunes gens, à cause de la chaleur, ne portaient pas perruque. Ils avaient les cheveux simplement noués par un catogan de velours noir.

— J’ai bien envie de donner une bonne fessée à toutes ces vieilles pies ! murmura Floris entre ses dents.

— Garde-t’en bien frère, elles seraient trop contentes ! répondit Adrien de la même façon.

D’un même geste, ils remirent leur couvre-chef et disparurent avec leurs compagnons au regard de ces darnes.

— Ouf ! Mes bonnes, croyez-vous qu’ils nous aient entendues ? s’esclaffa Marguerite Faucon du Manoir.

— Quel regard !

— Quelle allure !

— Ont-ils l’air orgueilleux !

— Surtout le plus grand.

— Oui avec ses boucles noires, c’est un diable !

— Sauver des négresses, quelle idée !

— Le blond est plus doux !

— Ne vous y fiez pas !

— Il a séduit Mme Joliette de la Buissonnière !

— Où cela ?

— Dans un boudoir…

— Ah ! ah… et l’autre dans un buisson ?

— Avec qui ? Vous me faites mourir…

— La veuve Chiendel de Pontalba, ma chère !

— Mais que viennent-ils faire à la colonie ?

— Peut-être se marier… Monsieur le duc de Belle-Isle cherche un époux pour Émilie sa fille unique…

— Oui. Depuis son veuvage le duc ne pense qu’à la petite !

— La dot est énorme !

— Et elle est mignonne malgré son infirmité !


— Ces messieurs ont-ils de la fortune ?

— Fort belle…

— Ils sont les favoris de Sa Majesté !

— Mais pourquoi ne sont-ils pas restés à Versailles ?

Toutes ces dames surexcitées parlaient en même temps. Dame de Sainte-Hermine frappa sur son gobelet avec agacement.

— A-t-on jamais entendu pareil caquetage… Vous glapissez des stupidités… Je suis la seule à avoir pris mes renseignements…

— Mais oui, laissons parler Josepha ! protesta demoiselle Alexandrine.

Un silence religieux tomba sous les orangers. Dame de Sainte-Hermine marqua un temps satisfait avant de commencer :

— Mon esclave Jasmin, que je laisse fort libre, a traîné sur le port ce matin, il a engagé conversation avec les matelots de l’Opale qui a amené de Bordeaux le comte de Villeneuve et le marquis de Portejoye… Durant le voyage les marins ont eux-mêmes parlé avec les gens de ces messieurs et ils ont écouté ce que disaient à leur propos les officiers… Ils ne sont que demi-frères. Si le comte Adrien est l’héritier légal des Villeneuve-Caramey, le beau Floris, lui, serait un BÂTARD !

— Ciel un bâtard !

Toutes les dames se regardaient palpitantes d’émotion. Dame de Sainte-Hermine s’éventa avec affectation avant de reprendre :

— Mais tenez-vous bien mes très chères… pas n’importe quel bâtard… Leur mère la comtesse Maximilienne, qui était fort belle, se serait enfuie en Russie pour suivre l’homme de sa vie… un homme, mesdames, qui ne recevait ses ordres que de Dieu…

Dame de Sainte-Hermine marqua un temps savant.


— Ah ! Josepha ! vous nous faites mourir, de grâce continuez ! supplia demoiselle Alexandrine.

— Eh ! mes bonnes, il n’y a pas à en douter, le beau Floris est le bâtard du tsar Pierre le Grand2…

— Peuh ! ce sont peut-être des racontars de domestiques…

Marguerite Faucon du Manoir prenait un ton méprisant. Dame de Sainte-Hermine n’appréciait pas que l’on mette ses informations en doute.

— Je sais ce que j’affirme ma chère… J’étais à la cour du régent lorsque le tsar de Moscovie vint visiter le petit roi… Ah ! non, je n’ai jamais oublié Pierre le Grand mes amies, quel bel homme avec un regard fulgurant qui vous transperçait et vous déshabillait… Je puis vous assurer que ce Floris a la même taille et le même air de grandeur que le tsar… Oui, je revois le tsar devant Louis XV enfant, comme si cette visite impériale était hier…

Un sourire nostalgique passait sur les lèvres fripées de dame de Sainte-Hermine.

— C’est curieux, je ne me souviens pas du tout de l’événement… il doit y avoir un siècle… Cela s’est passé quand exactement Josepha ? interrogea Marguerite Faucon du Manoir en prenant un air innocent.

Dame de Sainte-Hermine se méfia instantanément.

— Oh ! il y a de cela une trentaine d’années, ce devait être… voyons… au printemps 1717… oui, mais j’étais si jeune à l’époque… dix ans à peine…

Marguerite Faucon du Manoir émit un petit rire sardonique.

— Vous étiez une enfant très précoce !

— Et vous une peste montée en graine dont ne voulait aucun parti.


— Chipie, en 1717 je n’étais pas née !

— Menteuse, vous étiez dame d’atour de la duchesse d’Orléans !

— Oh ! c’est trop fort, vieille haridelle !

— Peau de crocodile !

Dame de Sainte-Hermine et la comtesse du Manoir allaient en venir aux mains.

— De grâce… de grâce Marguerite, laissez Josepha nous raconter la suite !

Demoiselle Alexandrine s’interposait avec les autres dames entre les deux ennemies.

— De toute façon, ces commérages de cuisine ne m’intéressent pas ! fulmina Marguerite Faucon du Manoir en se levant.

— Grand bien lui fasse, continuez Josepha, que savez-vous d’autre ?

Après le départ de la comtesse du Manoir, le calme revint sous les orangers. Dame de Sainte-Hermine avait la place libre. Elle but un gobelet de ratafia à l’eau et fit signe à ses amies de se rapprocher.

— Voilà mes très chères… Le comte Adrien de Villeneuve et le marquis Floris de Portejoye paraissent mener grand train. Ils sont accompagnés, outre le Cosaque et le Chinois, qu’ils ont prétendu être leurs « précepteurs », d’un vieux majordome et d’une vieille bonne… Ils se sont installés avec leurs gens à l’auberge du Lion d’Argent, mais je sais qu’ils cherchent une maison et pas n’importe laquelle, tenez-vous bien, une belle demeure avec des vitres…

— Oh, quel luxe, admirèrent toutes ces dames dont les fenêtres des maisons étaient simplement obturées de mousseline.

— Ah ! non, l’argent ne leur manque pas… ils paient même en écus sonnants et non, comme chacun ici, en monnaie de carton !


— Mais pourquoi sont-ils venus à la colonie, Josepha ? Peut-être veulent-ils acheter un comptoir ou une plantation d’indigo ?

— Il ne semble pas, reprit dame de Sainte-Hermine, qui n’avait pas abattu sa dernière carte… Leur venue à La Nouvelle-Orléans est très mystérieuse… Le roi, mes chères, aurait rendu sa fortune au comte de Villeneuve et donné ce marquisat au beau Floris pour services rendus à la couronne lors d’une expédition en Moscovie où ces messieurs auraient passé cinq années3… Enfin, d’après ce que j’ai cru deviner, le comte Adrien et le marquis Floris auraient appartenu au « SECRET DU ROI »…

Dame de Sainte-Hermine avait baissé la voix pour achever ses derniers mots. Toutes les cancanières se regardèrent bouche bée.

— Ciel, des AGENTS SECRETS !

Demoiselle Alexandrine suffoquait.

— Sont-ils ici pour une mission ?

— Oui, contre les Anglais !

— Non contre les Espagnols… Plutôt contre les pirates !

— Je sais, pour surveiller le gouverneur !

— Non, pour rétablir l’ordre avec les Indiens…

— Afin de vérifier si le « Code Noir » est bien respecté!

— Oui, certains négriers exagèrent !

— S’ils sont policiers, peut-être pourraient-ils retrouver nos bijoux !

— Que savez-vous d’autre Josepha ?

Ces dames surexcitées parlaient toutes en même temps. Dame de Sainte-Hermine avança une lippe dubitative.


— Ça mes bonnes, ne m’en demandez pas plus, je ne sais rien d’autre… Les flûtes4, la Loire et le Dauphin, ont été signalées dans la baie… en ce moment elles remontent le fleuve, nous en apprendrons peut-être davantage ce soir…

 


 



Floris et Adrien, inconscients de la curiosité qu’ils provoquaient, étaient sortis de la ville pour se rendre avec leurs compagnons vers le port.

Le Chinois Li Kang, qui pouvait être fort délicat, plissait des narines offusquées.

— Les effluves du mauvais dragon chatouillent les pensées de Bouddha !

En d’autres termes, le Chinois voulait signifier que l’air ambiant était presque irrespirable.

Une montagne de poissons pourrissait sur le quai, mêlant ses relents à ceux de la vase chaude sous le soleil brûlant. Floris et Adrien, sans paraître incommodés par les effluves putrides, se frayaient un chemin vers l’Opale dont les matelots déchargeaient les marchandises de la cale.

Les implacables maringouins tourbillonnaient en nuées denses.

— Ah ! petits barines… Sales bêtes ! grondait Fédor en frappant sur son nez qui grossissait à vue d’œil.

Floris se retourna gaiement.

— Tu étais plus à ton aise en Sibérie, mon bon Fédor !

— Sabre et mitraille, tu l’as dit petit barine, un gentil froid faisant geler la mer, voilà ce qu’il y a de meilleur pour chasser les pestilences et les flux de ventres !


Floris et Adrien contournaient un groupe d’hommes qui jouaient aux dés, malgré les édits. Cris et exclamations fusaient.

— J’y vas de trois sols, m’accotes-tu ? grondait un grand Acadien à son partenaire, tandis que quelques Noirs, accroupis pieds nus juste à côté d’eux, imitaient les Blancs.

— Li pran ti dan ma patte… vini, santi, gagnin, aïe ! aïe !

Adrien interpella l’Acadien.

— Hé mon brave homme, voulez-vous gagner quelques écus ? Nous avons des malles à décharger…

L’Acadien ôta poliment son chapeau élimé. La pauvreté se lisait sur ses vêtements et la fierté dans son regard d’exilé.

— À vot service Mussieu, j’vous garantois qu’c’est point d’refute, mais j’attendions icite avec les camarades un batiau ! Prenéte dongue les moricauds, n’ont point d’aute occupation tantote… eh bandes de mocaques, secouez vos fesses pour vous occupier des mussieux.

C’était dit sans rudesse avec un accent inimitable. L’Acadien s’était rassis pour jouer tandis que deux gaillards avaient abandonné leur partie de « crabe » pour proposer leurs services à Floris et Adrien.

— Qui veux-ti missi ?

— Tu es un esclave ? interrogea Adrien qui ne voulait pas mécontenter un maître pointilleux.

— Non missi, j’y suis homme libre !

L’homme se redressait fièrement en grattant sa tignasse crépue.

Ton nom ?

— Cicéon, missi !

— Et toi ? demanda Floris en se tournant vers le partenaire de Cicéron.

— Moi j’y suis sclave missi, mais mon patonne tés bonne femme. Li sea tès contente moi aidé toi…


— Comment t’appelles-tu ?

— Jasmin, missi !

Floris et Adrien souriaient aux gaillards. Leur jargon les enchantait. Les jeunes gentilshommes découvraient avec amusement la colonie et ses personnages pittoresques. Versailles était bien loin.

— Parfait Cicéron, Jasmin, trouvez une charrette et déchargez ces caisses et ces malles ; vous les porterez à l’auberge du Lion d’Argent, rue de Bienville. Vous connaissez ?

— Bi su missi !

— Parfait, il y aura cinq écus pour chacun de vous à l’arrivée, promit Adrien.

La vision de cette « fortune » décupla l’énergie des deux Noirs. Floris et Adrien surveillèrent un moment le déchargement de leurs effets. Jasmin et Cicéron se débrouillaient fort bien. Rassurés de ce côté, les jeunes gentilshommes se mêlèrent avec Fédor et Li Kang à la faune qui grouillait près de la Lieutenance. On s’interpellait, on se croisait. C’étaient des soldats attendant devant les bureaux de l’ordonnance, des Indiens pacifiés, de petits cultivateurs venus vendre leur récolte de maïs, des journaliers cherchant un engagement pour aller aussitôt perdre leur gain au cabaret, de gros marchands d’esclaves attendant une cargaison d’« ébène », des matelots espérant un bourlingage. Quelques riches planteurs amenaient des chariots d’indigo ou de canne à sucre, de grands seigneurs comme Floris et Adrien venaient chercher un étalon ou une « ménagère » en la personne d’une grosse esclave noire. On trouvait de tout sur le port, même et surtout des femmes blanches de petite vertu.

Une superbe créature, imperceptiblement métissée, s’approcha de Floris.


— Que cherches-tu monseigneur ?… Pour toi ce serait gratuit !

Le propos avait le mérite d’être direct. Floris l’apprécia comme tel. Il regarda la quarteronne sous son ombrelle. Elle était vraiment appétissante. De grands yeux noirs examinaient le jeune gentilhomme sans effronterie, tandis que des lèvres rouges souriaient sur une dentition d’une blancheur étincelante. Floris ôta poliment son tricorne pour saluer la beauté qui n’était pas sans lui rappeler Belle Rose, la truande du Pont-Neuf5.

— Votre offre, ma chère, est des plus tentantes, malheureusement je suis pour le moment occupé avec quelques menues obligations, telles que récupérer nos chevaux chez le maréchal-ferrant…

— À ton aise monseigneur, mais ma proposition tient toujours ; si tu changes d’idée, demande Carlotta chez Mme Gobai, rue d’Orléans, juste derrière « la Cathédrale »…

La fille virevolta. Elle s’éloignait déjà dans un froufrou soyeux. Floris, mû par une inspiration subite, la rattrapa vivement.

— Vous devez être au courant de beaucoup de choses ma chère… Auriez-vous entendu parler du vaisseau La Belle de la Louisiane ?…

Carlotta plissa les paupières comme pour sonder les pensées du jeune gentilhomme. Celui-ci expliqua aussitôt sans aucune gêne :

— Oui, nous recherchons ce bâtiment car une de nos vieilles cousines se trouvait à bord… Elle aurait dû débarquer depuis longtemps, ayant quitté Bordeaux deux mois avant nous…


— Tu as interrogé la Lieutenance du port ? demanda Carlotta.

— Bien sûr, mais ils sont sans nouvelles et craignent un naufrage !

Le ton de Floris était assez indifférent. La fille lui jeta un dernier regard aigu avant de s’éloigner.

— Viens ce soir après minuit, monseigneur… J’aurai peut-être des renseignements !

Floris se retourna pour chercher Adrien. Celui-ci paraissait en grande discussion avec un marin. Floris ne savait que trop leur sujet de conversation. Fédor et Li Kang revenaient en tenant les quatre chevaux par la bride. La jument alezane ne boitait plus. Rassuré de ce côté, Floris laissa errer son regard vert sur les eaux glauques du Mississipi.

Des gabares chargées à ras bords descendaient des Illinois. Les bateliers aux bras dorés par le soleil chantaient à pleins poumons les airs du Pont-Neuf, pourtant déjà les mots changeaient. Floris ne pouvait s’empêcher d’écouter avec mélancolie les voix qui psalmodiaient :


Pour peupler Mississipi 
L’illustre et beau pays 
Garçons et fillettes de Paris 
Vivent en bonne compagnie. 
Lan Lan La reditette 
Lan Lan La redidi.


Le jeune gentilhomme croyait encore entendre les vrais mots qui disaient : « Pour peupler l’illustre colonie, Filous et p… f… le camp de Paris ! »

Un sentiment d’âpre excitation montait dans le cœur de Floris. Sans savoir pourquoi, la Louisiane lui rappelait
brusquement l’Ukraine. Cette Ukraine dont il avait failli être le roi des Cosaques révoltés… « Ici le soleil est plus brillant et la terre meilleure, les pluies sont plus douces et le cœur des Cosaques plus fier ! » Oui c’était ainsi que parlait l’Hetman Saratov, le parrain de Floris. Mais à part Fédor, où étaient les Cosaques de Louisiane ? Floris poussa un soupir.

— Bonjour monsieur de Portejoye ! Vous voilà plongé dans de profondes réflexions ! Ho ! Ho !

À cette exclamation, Floris redescendit brusquement sur terre. Marie-Blanche Chiendel de Pontalba conduisait un long chariot. Des esclaves étaient accroupis derrière elle sur des balles de coton. La jeune femme avait le visage abrité d’un grand chapeau. Ses boucles rousses se répandaient sur ses épaules. Un sourire erra sur les lèvres de Floris. Marie-Blanche était charmante.

— Mes respects madame, vous voici transformée en bien joli cocher !

— Il me faut vendre la récolte monsieur… J’ai une plantation à quelques lieues d’ici et maintenant je dois la diriger toute seule…

Floris avait posé le talon sur le marchepied. Marie-Blanche se pencha brusquement vers le jeune gentilhomme.

— Ma plantation est à trois lieues d’ici monsieur, sur la route du Bayou Saint-Jean, je joue du clavecin tous les soirs. Venez donc vers onze heures…

Floris se livra à un calcul rapide. L’alezane avait beau être une bonne jument, elle n’était tout de même pas Pégase. Floris happa au passage les doigts de la jeune femme pour y déposer un baiser léger.

— Il me sera trop cruel d’attendre si longtemps madame… avec votre permission je viendrai à dix heures…


Marie-Blanche éclata de rire en prenant l’air innocent.

— Je permets, monsieur… je permets… Venez donc avec M. de Villeneuve… Il me semble que Joliette de La Buissonnière doit justement passer ce soir… Hue ! Hue !

La vicomtesse faisait claquer son fouet. Floris donna une tape sur la croupe d’un cheval de l’attelage, avant de lever son tricorne.

— Vous me voyez ravi, madame, j’adore la musique !

Des cris retentissaient sur le quai. On courait vers les berges. Des mâts apparaissaient.

— La Loire… La Loire…

Floris se rapprocha d’Adrien. La flûte avait réduit sa voilure. Elle remontait doucement le Mississipi. Les pilotes sondaient le fond sans arrêter.

— As-tu appris quelque chose, frère ? interrogea Adrien, le regard obstinément fixé sur la Loire.

Floris haussa les épaules.

— Non, rien… Si ce n’est que nous sommes invités tous les deux ce soir par la vicomtesse… Et toi, as-tu tiré un renseignement de ce marin ?

— Rien… Il n’a jamais entendu parler de La Belle de la Louisiane.

Floris, déçu, se détourna avec agacement. Un somptueux carrosse précédé par des esclaves se frayait un chemin dans la cohue.

— Laissez passer Son Excellence… place, place…

Le gouverneur, qui devait venir accueillir quelque haute personnalité à bord de la Loire, descendit sur le quai.

— Bonjour messieurs… Bonjour… Bonjour… Quelle chaleur ! Ah ! bonjour monsieur de Villeneuve… Quelle nuit mon cher, quelle nuit !

Le marquis de Vaudreuil prenait familièrement Adrien par le bras. Le jeune gentilhomme sentit immédiatement les regards envieux des « courtisans » se poser sur lui.


— Ah ! mon cher, reprit le marquis avec un soupir lassé, se rend-on seulement compte à Versailles du travail réalisé à la colonie… Tenez, il y a quelques années, du temps de mon prédécesseur, ce brave M. de Bienville, les vaisseaux devaient mouiller dans le delta ; grâce à nos travaux pour supprimer la barre, ils peuvent remonter maintenant le fleuve sans « toucher »… La Nouvelle-Orléans possède un port. La Louisiane bouge, mon cher… La colonie est chaque jour plus prospère et personne… non personne à la cour n’ira répéter à Sa Majesté ce que je réalise ici !

Adrien s’inclina, il avait compris ce qu’on attendait de lui.

— Croyez bien Excellence qu’en rentrant à Versailles nous ferons, mon frère et moi, un rapport détaillé à Sa Majesté sur la grande œuvre réalisée en Louisiane par vos soins !

Un sourire ravi illumina le visage rubicond du gouverneur.

— On m’avait dit grand bien de vous monsieur de Villeneuve, mais je vois qu’on ne m’avait pas menti… Tenez, mettons-nous à l’ombre… Par Notre-Dame, quelle chaleur !

Pendant qu’Adrien s’occupait du gouverneur, Floris s’était rapproché du carrosse. La marquise de Vaudreuil s’éventait à la portière. De nombreux gentilshommes faisaient leur cour. Floris reconnut parmi eux le chevalier Gaëtan d’Artaguette et le baron Populus de Protais, qui étaient montés l’aider à éteindre le feu. On marivaudait.

— Par mes aïeux, madame la marquise, les Chicachas 6 devraient d’abord passer sur mon corps avant d’atteindre le vôtre !


— Peste, d’Artaguette, comme vous y allez ! s’exclama Protais mêlant son rire à celui des autres gentilshommes.

La marquise semblait d’une humeur exécrable, ce qui était assez normal pour une personne ayant perdu la veille sa maison, ses robes et ses bijoux !

Son regard errait sur ses « courtisans ». Elle les connaissait tous par cœur et ils l’ennuyaient fort. Soudain un éclair brilla dans ses yeux. Elle avait aperçu Floris qui était nonchalamment appuyé à l’ombre d’un baraquement de bois.

— Psst… monsieur de Portejoye… Approchez… Venez ici… Hou, quelle horrible chaleur… Votre bras, monsieur… Malbrou, mon parasol !

Un grand esclave se précipita pour tenir l’objet demandé au-dessus de sa maîtresse. Les gentilshommes s’écartaient avec un rien d’énervement pour laisser passer Floris. Celui-ci s’inclina sans mot dire devant la marquise de Vaudreuil. Elle considéra une seconde la nuque musclée sous le catogan de velours. Floris se redressa. Il connaissait bien cette expression féminine. Combien de fois l’avait-il vue dans les yeux de grandes dames et de soubrettes… FLORIS, MON AMOUR… FLORIS… Elles avaient toutes murmuré son nom, pâmées… Même une impératrice7 avait succombé au charme du beau Floris. Seule une ingénue lui avait résisté. Un nuage passa devant les yeux de Floris. Il aida Mme de Vaudreuil à descendre le marchepied. Les doigts de la marquise serraient légèrement son poignet.

— Allons au bout du quai, monsieur…

Floris arrondit le bras. Malbrou suivait avec son parasol. Les courtisans imitèrent l’esclave. La marquise fit d’abord quelques pas avant de rompre le silence.


— Il me faut vous remercier monsieur, ainsi que monsieur le comte de Villeneuve, mes fils ont été très heureux que leurs bonnes ne brûlent point. Voyez-vous, les enfants s’attachent facilement !

La marquise s’excusait presque en s’éventant. Floris la regarda froidement.

— C’est normal, madame… Êtes-vous quelque peu remise de toutes ces émotions ?

— Mal monsieur… mal… Je n’ai plus rien à me mettre. Mes plus beaux joyaux se sont évaporés et je suis bivouaquée avec quelques domestiques dans la demeure du maréchal de Belle-Isle hors de la ville, en attendant la construction du nouveau palais… Oui le gouverneur, lui, reste à La Nouvelle-Orléans… C’est bien triste d’être ainsi séparés ! appuya la marquise.

Floris était un homme d’esprit. Il comprit aussitôt à quel point cette séparation ravissait la marquise.

— Il faut vous distraire madame… Recevoir des amis… faire de la musique ! murmura machinalement Floris.

La belle Arthémise arrêta sa marche comme frappée d’une idée subite.

— Oh ! monsieur, c’est le ciel qui vous envoie… En effet, je ne dois pas me laisser aller à la neurasthénie… Venez donc ce soir à la plantation de Belle-Isle, sur la route du Bayou du Chef-Menteur, disons à neuf heures, nous jouerons à quatre mains !

La proposition prenait Floris de court.

— Ah ! madame, je m’en voudrais d’abuser… Il faut encore ménager vos forces… La colonie a besoin de vous… Dans quelques jours quand vous serez rétablie de tous ces tragiques événements, je…

— Allons, je vais très bien, c’est dit monsieur, coupa la marquise avec agacement. Je compte sur vous à neuf heures.


C’était un ordre. Floris se livra à un calcul rapide. Il connaissait encore mal la région mais croyait savoir que le Bayou du Chef-Menteur était à quelques lieues du Bayou Saint-Jean. La soirée se compliquait singulièrement pour l’alezane ! Floris se pencha vers la marquise.

— Alors madame, vous l’aurez voulu, neuf heures est trop tard, mon impatience à vous revoir ne dépassera pas huit heures.

Une sorte de roucoulement sortit de la gorge de la marquise, heureusement couvert par les cris et exclamations qui retentissaient. La Loire avait amené toute sa voilure. Trois gabares remplies de solides rameurs remorquaient doucement la flûte pour l’amener contre le quai.

Les hourras résonnaient comme pour l’arrivée de chaque vaisseau. Il fallait en profiter, peut-être resterait-on maintenant des mois sans avoir de nouvelles de la France. Les chapeaux volaient en l’air. Une bousculade sépara Floris de la marquise. Les hommes de la Loire jetaient des cordages et une échelle de bois. Le gouverneur, sous les vivats, grimpa fort honorablement par l’échelle raide. Adrien, sur un signe du marquis, avait pris le même chemin. Les matelots accrochés dans le gréement et sur les balancines8 modulaient des coups de sifflet. Les hurlements redoublèrent. Le Dauphin apparaissait à son tour dans le fleuve. Les « gabares remorqueuses  » tiraient le vaisseau à grands coups de rames pour l’amener contre la Loire.

Floris dédaignant l’échelle de bois saisit un cordage.

— Dieu du ciel ! murmura la marquise énervée en voyant le jeune homme se hisser tranquillement en rappel le long de la flûte, avant d’enjamber la coupée.


Gaétan d’Artaguette, Populus de Protais et d’autres gentilshommes montaient à leur tour, mais ils étaient peu nombreux à prendre le même chemin que Floris, préférant emprunter l’échelle de bois.

Le troisième pont regorgeait de monde. Les dames étaient restées à terre, mais sur le château arrière on se congratulait. Le gouverneur interrogeait le capitaine de la Loire.

— Votre traversée s’est-elle bien passée, capitaine ?

— Fort bien Excellence… Nous avons chargé des nègres en Côte-d’Ivoire et un bon petit vent nous a poussés jusqu’ici… N’est-ce pas messieurs…

Le capitaine s’était retourné vers ses passagers. Floris réprima un mouvement de mécontentement. Un homme au visage assez beau quoique légèrement empâté saluait béatement le gouverneur.

— Oh ! Excellence, le voyage a été un enchantement, surtout pour un être venant chercher le bonheur en Louisiane…

M. de Vaudreuil acquiesça du tricorne.

— Voilà qui est bien parlé monsieur… Monsieur…

L’homme se redressa avec fierté.

— Excellence, je suis le comte Jéodard Castillon du Rocher, anobli par Sa Majesté pour services rendus à la couronne.

Adrien esquissa un pas prudent vers Floris. Les yeux verts de celui-ci lançaient des lueurs inquiétantes.

— Du calme, chuchota Adrien, du calme, t’énerver n’arrangerait pas nos affaires…

Floris serrait les poings de rage, pourtant il donna une tape affectueuse sur l’épaule de son frère.

— N’aie crainte Adrien, je saurai me dominer !

Le capitaine de la Loire continuait les présentations.

— Et voici maintenant, Excellence, un autre charmant passager, bon compagnon pendant les longues soirées
en mer, le capitaine de chevau-légers Ernaudan de Gastagnac…

— Pour vous servir Excellence…

Le jeune chevau-léger avait l’accent chantant des Gascons.

— Et vous capitaine, venez-vous comme monsieur le comte du Rocher chercher aussi le bonheur à la colonie ? interrogea aimablement le gouverneur.

Floris n’écouta pas la réponse. C’en était trop pour lui. Ainsi Jéodard et Ernaudan avaient tenu leur promesse en se jetant eux aussi à la poursuite de La Belle de la Louisiane. Floris ne pouvait plus supporter la vue de ses rivaux. Pour garder son calme et ne pas décevoir son frère, Floris descendit du château arrière.

Les esclaves enchaînés sortaient de la dernière cale. Ils étaient gris de saleté. Certains paraissaient fort malades. Une lamentable mélopée jaillissait de leurs gorges. Floris contempla cette misère avec tristesse. Il ne pouvait plus supporter de voir des hommes enchaînés. N’avait-il pas été lui-même avec Adrien et leurs fidèles compagnons de pauvres forçats déportés en Sibérie9 ? La couleur de la peau avait-elle une importance ? Floris, à l’inverse de ses contemporains, ne le pensait pas. Il avait trop vu, sous toutes les latitudes, d’êtres humains maltraités, battus ou torturés, pour ne pas penser que l’esclavage était une abomination. Floris, mal à l’aise, se détourna des malheureux parias. Les matelots de la Loire s’esclaffaient joyeusement.

— La cargaison est bonne… Le marchand les vendra un bon prix… Nous aurons une prime !

Le pont remua sous les bottes de Floris. L’autre navire approchait. Sa proue touchait presque la poupe de la
flûte. Sur le quai on se désintéressait de la Loire pour interpeller le nouvel arrivant.

— Ohé ! du Dauphin, quelles nouvelles… Bonne traversée ?

— Nous avons recueilli des NAUFRAGÉS !

Cette réponse frappa Floris comme un coup de fouet. Il courut vers le gaillard d’avant pour mieux entendre ce qui se disait. La nouvelle se répandait sur le port comme une traînée de poudre.

— Des naufragés… des naufragés… Le Dauphin a recueilli des naufragés !

— De quel vaisseau ? hurla Floris en mettant ses mains en porte-voix.

— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?

Les marins du Dauphin faisaient signe qu’ils ne comprenaient rien.

Floris exaspéré saisit un cordage pour sauter plus rapidement de la Loire sur le Dauphin. Il se balança une seconde en l’air avant de retomber avec souplesse sur le gaillard d’arrière.

— Aaaah ! Le fou !

Ce cri jaillissait des gorges féminines. Ces dames, restées sur le quai, n’avaient jamais vu un gentilhomme se conduire de cette manière. La marquise, palpitante, lacérait son mouchoir.

— Floris… tu as entendu… Floris… !

C’était Adrien qui prenait le même chemin que son frère.

— Aaah !

Les dames s’éventaient. Vraiment ces frères de Villeneuve n’agissaient pas comme tout le monde !

Attirés par les cris, le gouverneur et les passagers de la Loire descendaient sagement par l’échelle de bois pour venir aux nouvelles. Floris courait sur le pont du
Dauphin. Il arrêta un solide Breton, quartier-maître de son état, par les épaules.

— De quel vaisseau viennent vos naufragés, mon brave ?

— D’La Belle d’la Louisiane, m’sieur… Eh ! Ben en v’là t’y un énervé !

Le Breton déséquilibré retomba sur un paquet de cordages. Floris galopait comme un furieux vers un groupe de passagers accotés à la rambarde. Ils portaient quelques ballots de hardes et s’apprêtaient à descendre l’échelle. Floris les interpella.

— Messieurs… de grâce… Étiez-vous sur La Belle ?

À cet appel, les passagers se retournèrent. Il s’agissait de trois hommes pâles et défaits. Une tristesse mortelle se lisait dans leurs regards. L’un d’eux se détacha du groupe.

— Oui monsieur… je suis le capitaine Robineau. C’est moi qui commandais La Belle de la Louisiane. Voici le chirurgien M. Vielle et mon second M. Le Gallic… Vous avez devant vous, monsieur, des hommes ayant tout perdu fors l’honneur… Nous avons été pris par surprise…

Floris chancela à cette horrible nouvelle.

— Pris… ?

— Oui monsieur… par le pirate Fokker le Diable… Nous nous sommes battus mais les forbans étaient trop nombreux… Nous avons succombé et ce Fokker nous a abandonnés sur une chaloupe en plein Océan…

Adrien qui avait entendu ces derniers mots saisit fiévreusement le bras de son frère pour interroger d’une voix tremblante.

— Y a-t-il d’autres rescapés que vous trois, capitaine ?

— À part quelques matelots, non monsieur… Veuillez nous excuser…


Les hommes du Dauphin entraînaient les rescapés vers l’échelle de bois. On jetait les ballots sur le quai. Floris et Adrien se regardèrent, pâlis par l’émotion.

— Ah ! disparue… Morte peut-être… Oh ! Non, frère, je ne peux y croire, murmura Floris.

Les yeux verts du jeune gentilhomme avaient pâli. Adrien détourna la tête. Un sanglot montait à ses lèvres, pourtant le jeune gentilhomme se ressaisit très vite.

— Ne perdons pas espoir Floris, viens, interrogeons-les encore !

Adrien enjambait la rambarde à son tour pour descendre, suivi de Floris.

— La Belle de la Louisiane a été prise corps et biens par les pirates de Barataria !

La nouvelle fusait de toutes parts.

— La cargaison est perdue !

— Qu’est-ce que c’était ?

— De l’ébène du Sénégal et des femmes !

— Des Blanches ?

— Oui, des gueuses de Paris !

— Ah ! ah ! les pirates ne s’ennuieront pas avec ces truandes !

Un attroupement se formait autour des passagers. On s’interpellait et commentait l’événement.

— Je suis ruiné ! ruiné ! sanglotait le « négrier » désespéré par ce coup du sort : avoir perdu sa cargaison de beaux gars du Sénégal.

— Mon bateau… La Belle de la Louisiane… Assassin ! hurlait l’armateur en voulant étrangler le pauvre capitaine Robineau.

Floris et Adrien se frayaient un chemin à coups d’épaule, dans cette bousculade. La taille élevée de Floris imposait le respect. Les jeunes gens aperçurent Fédor et Li Kang qui avaient attaché les chevaux et venaient aux
nouvelles. Adrien saisit l’un des naufragés par le bras. C’était le second du capitaine.

— Pour l’amour du ciel, monsieur Le Gallic, avez-vous connu sur La Belle de la Louisiane une jeune fille ?… Oui, une passagère… Mlle Baptistine… Bourguignon…!

Le nom avait du mal à passer sur les lèvres d’Adrien de Villeneuve.

Yann Le Gallic regarda le jeune homme avec une effroyable tristesse.

— En effet monsieur… j’ai connu Mlle Bourguignon… Nous étions même en quelque sorte fiancés et Fokker le Diable me l’a enlevée !

— Quoi !

Un seul cri retentit. Il était pourtant jeté par trois gorges différentes : celles de Floris, et de ses deux « ennemis  » le comte du Rocher et le chevau-léger de Gastagnac. Les trois hommes firent un pas en avant.

— Il faut me rendre compte, monsieur, car Mlle Baptistine est ma fiancée ! et je suis venu ici aux fins de l’épouser ! tonitrua Jéodard en devenant cramoisi.

— Pardon monsieur, j’ai un ordre de Sa Majesté, vous n’avez aucun droit sur elle car c’est avec moi qu’elle doit revenir ! hurla Ernaudan de Gastagnac.

Le Gascon portait déjà la main à son épée. Floris poussa un rugissement. Adrien voulut retenir son fougueux frère, c’était trop tard. Le sang des Romanov bouillait dans les veines du fils de Pierre le Grand. Floris avait bondi dans le tas. Il soulevait Yann Le Gallic par son habit usagé.

— Je vous apprendrai, lâche, à ne pas savoir défendre votre « fiancée »…

— Regardez ma blessure monsieur… Je suis homme d’honneur et… protesta le second de La Belle…


Il n’eut pas le temps d’en ajouter plus. Floris l’étranglait comme un furieux.

— Lâche… lâche… Vous deviez mourir pour la défendre !

— Ah ! mais pardon, cette affaire ne regarde que moi ! hurla Jéodard en voulant arracher Yann Le Gallic des mains vengeresses de Floris.

— Pas du tout ; service du roi, c’est à moi que revient l’honneur…

Ernaudan de Gastagnac se mettait de la partie.

— Service du roi, voilà ce que j’en fais !

La fureur décuplait les forces de Floris. Un coup de poing atteignit le chevau-léger au menton. Jéodard avait perdu sa perruque. Yann Le Gallic était à moitié assommé. Les quatre hommes roulèrent dans la poussière.

— À moi la garde ! c’est indigne de gentilshommes ! Arrêtez-les… ordonnait le gouverneur.

— Mais non, laissez-les mon ami !

La marquise énervée lacérait son mouchoir de dentelle.

— Que se passe-t-il ? Que se passe-t-il ? criait-on de toutes parts.

— Le marquis de Portejoye se bat comme un palefrenier!

— Pourquoi ?

— Pour les yeux d’une femme, paraît-il !

— L’heureuse créature ! gloussa la marquise, les narines plus frémissantes qu’une jument.

— Petits barines !

— Fleur de Mai ! Bonheur du Jour !

Le Cosaque Fédor et le Chinois Li Kang frappaient la barrière de dos pour prêter main-forte à leurs maîtres : Adrien qui réprouvait cette bagarre venait d’entrer dans la danse en voulant arrêter les combattants !


— Hou !

Jéodard l’avait saisi par une botte. Le jeune comte de Villeneuve roula à son tour dans un enchevêtrement de jambes et de bras. Adrien était l’être le plus tempéré du monde, mais lorsqu’on le mettait en colère il pouvait frapper aussi fort que Floris.

— Ouille !

Jéodard et Ernaudan en faisaient l’expérience. Le comte de Villeneuve-Caramey tapait comme un portefaix.

Les hommes de la Loire et du Dauphin s’agglutinaient pour parier.

— Deux écus de carton sur le beau brun !

— Non, deux sur le blond !

— Un pour le chevau-léger !

— Deux de cuivre sur le gros !

— Trois d’argent sur le brun !

Les paris montaient.

— Aaaah !

Un cri de déception sortit de toutes les gorges. Les cinq hommes venaient de tomber dans le fleuve. Un courant violent les entraîna aussitôt loin des berges.

— Aàà moi !

La perruque de Jéodard flottait au loin. Le malheureux se noyait dans les flots tumultueux, tandis que son domestique, le fidèle Padin, se lamentait sur les bords du Mississipi.

— Mon maître… au secours… mon maître !

Padin se tordait de désespoir sans pour autant bouger d’un pouce. Un gros soldat le bouscula sans manières. C’était La Fortune, le chevau-léger d’Ernaudan de Gastagnac.

— Hé, mon cornette, heu mon capitaine ! Faut pas laisser vot’pauv’La Fortune seul dans c’pays d’sauvages !

Son exclamation eut le mérite de lui attirer immédiatement les foudres des Louisianais.


— Hololo ! mon coco ti fèm ta g… gos singe !

— Par la peste noire, faites taire ce butor !

Pour une fois esclaves et maîtres partageaient le même point de vue.

— Sabre et mitraille ! place ! Laissez passer !

— Que le lotus à mille pétales s’entrouvre aimablement!

Fédor et Li Kang parvenaient au premier rang. Le Cosaque cligna de son œil unique vers son vieux camarade chinois. Allons, les jeunes maîtres nageaient comme Neptune. Il n’y avait rien à craindre pour eux.

Bien que Floris et Adrien aient atteint depuis quelques années l’âge d’homme, Fédor et Li Kang qui les avaient effectivement élevés dans de curieuses conditions10 les considéraient toujours comme de jeunes garçons. Floris et Adrien s’étaient laissé emporter par le courant. L’eau fraîche calmait la rage de Floris.

— Ça va frère ?

Adrien se débarrassait de son justaucorps et de ses bottes. Floris l’imita. Les deux gentilshommes se rapprochaient l’un de l’autre. Combien de fois n’avaient-ils pas nagé ainsi côte à côte dans des situations beaucoup plus périlleuses. Ernaudan de Gastagnac qui se débrouillait fort bien les avait rattrapés. Le jeune chevau-léger fulminait encore.

— Vous me rendrez raison monsieur de Portejoye pour le bain forcé !

Un éclair amusé passa dans les yeux de Floris.

— À votre aise, monsieur, je vous ai déjà transpercé la cuisse à Bordeaux ce me semble !

— Et moi le bras, si j’ai bonne mémoire.


Floris et Ernaudan se rapprochaient l’un de l’autre. Adrien nagea prudemment entre les deux rivaux.

— Messieurs, de grâce… regagnons la terre ferme.

Une forme gesticulante passait devant eux. Floris tendit le bras pour happer au passage le pauvre Jéodard.

— Quand donc apprendrez-vous à nager, monsieur, je devrais vous laisser couler !

— Ne… ne… glou… n’en… faites rien !

Jéodard se débattait comme un beau diable. Il s’agrippait au cou de Floris les entraînant dans sa panique tous les deux vers le fond.

— Désolé mon cher !

Joignant le geste à la parole, Floris assomma proprement Jéodard d’un bon coup de poing sous le menton. Adrien laissa fuser un gloussement amusé.

— Décidément c’est une habitude avec le pauvre du Rocher et je crois que tu y prends goût11.

Floris allait répondre vertement à son frère, mais un hurlement éclata sur la rive. On désignait un point en aval. Des hommes couraient sur le pont des navires. Les marins armaient des mousquets. Floris, Adrien et le chevau-léger se retournèrent. Yann Le Gallic avait été déporté sur l’autre rive, vers une anse vaseuse. Le second de La Belle de la Louisiane cherchait à regagner le courant. Des troncs d’arbres remuaient au soleil.

Floris comprit brusquement les cris épouvantés.

— Revenez… revenez vite… LES CROCODILES !


1. Louis XIV.


2. Voir Floris, fils du tsar.


3. Voir Floris, le cavalier de Pétersbourg.


4. Navires de haut bord servant à la fois au commerce et à la guerre.


5. Voir Floris, fils du tsar.


6. Tribu d’Indiens souvent révoltés.


7. Voir Floris, le cavalier de Pétersbourg.


8. Cordage formant un triangle qui soutenait la vergue.


9. Voir Floris, le cavalier de Pétersbourg.


10. Voir Floris mon amour.


11. Voir La Belle de la Louisiane.
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Les balles ricochaient sur l’eau. Le Cosaque Fédor poussa un rugissement de rage.

— Sabre et mitraille, ces maladroits vont toucher les petits barines.

Le tir des marins était trop court pour atteindre ou effrayer les crocodiles.

— Presse-toi, Lame Aiguisée, les chiens affamés du fleuve jaune vont dévorer Fleur de Mai !

Li Kang en Chinois inventif revenait avec une grande pirogue qu’il avait « empruntée » aux Indiens. Le Cosaque sauta dans la frêle embarcation. Celle-ci tangua dangereusement.

— Dépêchez-vous ! dépêchez-vous ! criaient les spectateurs massés sur la rive.

Le conseil était valable mais ne coûtait pas cher aux peureux qui restaient bien à l’abri ; pourtant deux gentilshommes avaient eux aussi trouvé une embarcation. Il s’agissait de Gaétan d’Artaguette et de Populus de Protais.

— Allez vite, nous vous rejoignons !

Li Kang pagayait comme un furieux. Fédor armait ses pistolets. Le spectacle qu’ils apercevaient à quatre cents
brasses1 ne les rassurait guère. En voyant le danger mortel où se trouvait Yann Le Gallic, Floris n’avait pas hésité une seconde. Les années n’avaient pas calmé la témérité inconsciente du jeune gentilhomme. La même fougue, la même ardeur au combat bouillonnaient toujours dans les veines de Floris.

— Tenez ! Ramenez-le !

Floris passait Jéodard à Ernaudan de Gastagnac.

— Non frère, je t’interdis ! hurla Adrien en comprenant les intentions de Floris.

Sans rien écouter celui-ci fendait l’écume en direction de l’anse vaseuse.

— Courage monsieur ! courage ils sont encore loin !

Les cris de Floris galvanisaient Yann Le Gallic. Le malheureux revenait le plus vite possible. Les « troncs d’arbres » flottaient déjà sur l’eau. Le pauvre Le Gallic se retournait fréquemment, mais il perdait son souffle. Les ignobles reptiles gagnaient rapidement. Ils vagissaient en ouvrant une gueule affamée. Floris fit jaillir de leur fourreau le poignard et l’épée qu’il gardait toujours suspendus au côté.

— Tenez!

Floris tendait l’épée à son rival. Yann eut une lueur d’hésitation avant de prendre la lame. Il la saisit sans un mot et se retourna pour faire face aux horribles agresseurs. Floris sentait déjà les remous formés par la nage des reptiles. Un ignoble dégoût le saisit. Il respirait l’odeur pestilentielle dégagée par les gosiers des « fauves ». Une épée battit l’air à côté de Floris. C’était Adrien qui avait rejoint son frère. Les trois hommes faisaient face à leurs abominables agresseurs. Floris serra la garde de son poignard. Il le leva hors de l’eau. Le premier crocodile allait l’atteindre.


Une salve résonna. Le reptile bondit en l’air pour retomber mou dans le fleuve. La queue des autres battait la surface des flots. Tout bouillonnait, autour des nageurs.

Un feu nourri atteignait les reptiles aux yeux. L’eau devenait rouge de sang. Des balles ricochaient autour des trois hommes. Ils plongèrent vivement la tête pour éviter d’être touchés. À grandes brasses coulées, les jeunes gentilshommes s’éloignaient vers le centre du Mississipi. Le courant les entraînait rapidement. Floris releva la tête le premier.

En amont, Fédor et Li Kang descendaient le fleuve à bord de leur pirogue. Ils faisaient de grands gestes. Fédor brandissait des pistolets. Ils étaient suivis d’une petite barque, dans laquelle Floris reconnut leurs nouveaux « amis » Gaétan d’Artaguette et Populus de Protais. Pourtant le jeune gentilhomme se rendit aussitôt compte que les secours n’étaient pas venus de ce côté. Ils étaient tous encore trop loin pour avoir pu tirer les crocodiles.

— Attention frère !

D’un cri Adrien arrêta Floris. Sans s’en être rendu compte Floris venait de buter contre la coque d’une curieuse embarcation.

— Heureusement que ce bateau remontait le courant sinon c’en était fait de nous ! constata calmement Adrien.

Floris s’éloigna de quelques brasses pour regarder le bateau sauveur. Il s’agissait d’une sorte de jonque joufflue, probablement construite par un original dans une île du golfe du Mexique. Elle avait un fond plat comme les barques chinoises et une dérive latérale de chaque bord. Une hutte de bambou se dressait à la poupe. Les rideaux bleus de cet abri étaient obstinément baissés, de même que les voiles du mât. Huit forts gaillards africains tenaient de longues rames relevées. Ils riaient et félicitaient avec
force acclamations deux de leurs camarades qui étaient grimpés sur le toit de la hutte. Le canon de leurs fusils fumait encore, attestant de leur habileté à tirer.

— Merci ! eh ! merci les gars, qui êtes-vous ? cria Floris en agitant la main hors de l’eau.

L’un des tireurs salua sans mot dire. C’était un beau garçon musclé vêtu d’un simple pantalon de cotonnade. Il sauta dans le fond de la jonque et devait être le chef, car sur son geste les hommes laissèrent retomber leurs rames dans l’eau.

— Eh ! mon brave, qui est ton maître, que nous te fassions porter une gratification pour toi et tes camarades! Eh ! eh ! s’exclama Adrien, intrigué par l’attitude de ces hommes.

— Peut-être sont-ils muets ? hasarda Le Gallic en rejoignant Floris et Adrien.

Les deux frères ne répondirent pas. Ils suivaient l’embarcation du regard. Le chef des rameurs s’était détourné pour soulever le rideau de la hutte. Il se glissa à l’intérieur. Floris crut entendre un éclat de rire, mais peut-être était-il le jouet d’une hallucination. Les rameurs scandaient en cadence. La jonque remontait le courant avec facilité. Fédor et Li Kang la croisèrent avec curiosité. En une minute elle était déjà loin. Le Cosaque et le Chinois ne s’occupèrent plus que de récupérer les nageurs un à un. Ernaudan de Gastagnac leur passa d’abord le pauvre comte du Rocher, tout dodelinant après sa noyade.

— Ma natte me gratte, Lame Aiguisée… c’est un signe que Bouddha m’envoie dans sa langue parfumée chaque fois que les dragons à six queues vont se déchaîner ! murmura Li Kang.

Fédor hocha la tête. Il n’aimait vraiment pas ce pays chaud et trop d’événements funestes s’étaient déroulés depuis hier.


— Oh ! vous nous avez fait peur petits barines, nous étions trop loin… Sans ces moricauds, c’en était fait de vous!

Fédor frappait avec mécontentement sur son sabre. Une exclamation résonna.

— Par Dieu messieurs ! vous êtes de hardis compagnons !

C’étaient Gaëtan d’Artaguette et Populus de Protais qui arrivaient à leur tour sur les lieux du naufrage. Floris et Adrien se hissèrent ruisselants d’eau dans leur barque, tandis que Le Gallic prenait place avec les autres dans la pirogue.

Les deux frêles embarcations regagnèrent la terre ferme sous les vivats des spectateurs. Au moment d’aborder, les yeux verts de Floris jetaient des éclairs, le jeune homme se retourna une dernière fois. La jonque avait disparu en amont vers des plantations. Yann Le Gallic sauta le premier hors de la pirogue. Il se précipita vers Floris en lui tendant la main.

— Vous m’avez sauvé, monsieur, d’une mort horrible, je vous remercie pour votre courage !

Floris regarda le marin. Il devait, à son grand regret, avouer que celui-ci avait un visage franc et sympathique ; pourtant l’orgueil incommensurable de Floris était le plus fort. Il ignora la main tendue.

— Pas d’hypocrisie entre nous, monsieur, je n’ai voulu vous sauver la vie que pour avoir le plaisir de vous tuer en duel le plus vite possible ainsi que ces messieurs…

— Floris désignait Ernaudan et Jéodard.

De toute façon vous ne me devez rien et tout à cette jonque !

Floris voulut se détourner. Yann Le Gallic le rattrapa.

— Mais qui êtes-vous donc, monsieur, pour me haïr à ce point… Qu’avez-vous à faire avec Mlle Baptistine Bourguignon ?


Floris se redressa avec hauteur.

— Je n’ai aucune explication à vous donner, monsieur, si ce n’est que vous me déplaisez fort, autant que ces messieurs. Vous recevrez tous les trois demain mes témoins. Adieu monsieur… !

Floris exaspéré écarta Le Gallic. Il grimpa lestement sur le quai et fendit la foule sans écouter les félicitations. Padin et La Fortune se précipitaient vers leurs maîtres respectifs.

— Ah ! Monsieur le comte ! que monsieur le comte m’a fait peur ! gémissait Padin en soutenant Jéodard.

— Eh ! mon cornette, tant pis pour le roi… faut quitter c’pays d’moricauds au plus vite ! suppliait La Fortune.

Ernaudan de Gastagnac jeta un rapide coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne n’avait entendu la réflexion du gros chevau-léger. Adrien paraissait écouter attentivement le gouverneur. Ernaudan baissa la voix pour gronder :

— Tais-toi La Fortune, ne m’appelle plus mon cornette et viens m’aider à me changer !

Le gouverneur regagnait son carrosse, le bras familièrement posé sur celui d’Adrien. La marquise était déjà assise sur les coussins capitonnés de satin. Son époux la rejoignit. Il passa la tête à la portière.

— À bientôt monsieur de Villeneuve… La Nouvelle-Orléans a perdu son calme colonial depuis votre arrivée… À propos, la rumeur ne parle déjà que des duels de M. de Portejoye, je vous rappelle qu’ils sont formellement interdits, si votre enragé de frère persistait dans cette idée, je vous tiendrais pour personnellement responsable…

Sur ces paroles charmantes, le marquis de Vaudreuil leva le bras. Le carrosse s’ébranla dans un grand nuage de poussière ocre. Adrien poussa un soupir fataliste. Il avait toujours été difficile pour lui, l’aîné, de défendre ce frère chéri contre les débordements d’une nature trop
tumultueuse.
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